A  •jCX.X'/ 

1. 

RR  C  A&- 
« 


s 


; 


a 


\ 


\ 


/ 


' 


2 


SIROP-A  U-CUL 

0  U 

-  I 

l 

L’HEUREUSE  DELIVRANCE , 

* 
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H  E  R  0  I  -  MERDIFIQUE * 

Par  Mr.  ***  Comédien  Italien. 


AU  TEMPLE  DU  GOUT. 


M.  D,  CC.  LU. 


UBRftRY 


AU  L  E  CT  E  U  R. 


S  :* 

I  l’Hiftoire ,  Le  dieu  r ,  du  Roi  Sirop-au-cu, 
r  ar  faute  de  bon  fens  n’a  pas  l’art  de  vous  plaire! 
bans  rien  précipiter  goutés-en  la  matière  , 
t,t  puis  permis  à  vous  d’entorcher  votre  eu. 
Mon  but  efi  d’amufer  en  voulant  me  dillraire; 

51  C  perdurdre  m0n  t6mpS  ’  C’3Ü  du  temPs  de 


AUX  AUTEURS. 

Ar  de  grands  mots  fans  fin  ,  par  des  phra- 
les  obeures 

Aujourd  hui  les  Auteurs  peignent  le  fentiment 
Abjurant  du  bon  fens  les  expre/Iions  pures 
Le  cœur  de  leur  Héros  leur  fertde  fondement* 

hi  d  un  grand  Conquérant  iis  chantent  la  vic¬ 
toire  , 

H  femble  qu’à  leurs  vers  il  doive  fa  valeur. 

C  elt  au  goût ,  au  feul  goût  qu’il  faut  borner 
,1a  gloire  , 

L  humilité  toujours  fut  l’ecueil  de  l’erreur 
De  ces  deux  qualités  je  faismon  avantage  , 
par-la  mon  fuccès  efl  brillant,  &  certain  ; 
oi  i  on  ne  fait  fentir  le  but  qu’on  envifage 
On  rend  alors  fon  temps  infru&ueux  &  vain. 

w^CACrî  ^VrS  ^^anc  vous  ferve  de  lumière , 
ICARE  fendit  l’air  ,  I C  A  R  E  fit  le  faut. 

-Le  eu  de  mon  Héros  m’afervi  de  matière  ; 

Auteurs  à  fentimens,ne  montez  pas  plus  haut. 
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NOMS  DES  ACTEURS . 


SIROP- AU-CUL  ,  ou  SIROP- AU  CU ,  Roi  de 
Merde/^chine. 

E  T  R  Ô  N  I E  ,  Amante  de  Sirop-au-cu  ,  Fille  d’E- 
tronius  Roi  d’Etroné  par  Saîigot ,  6c  réfugié  à 
la  Cour  de  Sirop-au-cu. 

CURID  E’,  Confidente  d’Etronie. 

DEGOUTANT,  Capitaine  des  gardes  de  Si¬ 
rop-au-cu. 

MORVENBOU  CHE,  Confident  de  Sirop- 
au-cu. 

MERDE  NCOUR  ,  ÂmbafTadeur  du  Roi 
Saligot  , 

PECORUS,  1 

S  C  A  V  AN  T I  NET?  ^Médecins  6c  Grands  du 

BARBARISME,  {  Royaume. 

ARTICHAUD,  J 

COULOEUVRE,  Apoticaire, 

CHI  ANT-LIT,  T 

CUBRENEUX,  ( 

G  A  L  EN  MAI  N  ,  f  Gardes- 

NE-POURRI.  J  . 


La  Sçene  fe  pajfe  dans  la  Merdenchine  au  Palais  de 

Sirop-au-cu . 

Ce  fi  de  cette  Fille  d'où  vient  le  mufc . 


SIROP-AU-CUL 
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TRAGEDIE . 


SCENE  PREMIERE. 


SCENE  PREMIERE. 


SIR  OP-AUCUL,  P  ECO  RU  S.  SC  A  VAN  TI  N  ET, 
BARBARISME, ARTICHAUD. 
GARDES. 

En  levant  la  rideau  ,  on  voit  Sirop-au-cu  fur  une  chai- 
fe  percée ,  qui  foire  abondamment ,  il  e/t  babillé  d  la 
Romaine  mais  fans  culotte  comme  les  Ecojfois. 

Ecs  quatre  Medécins  font  le  cercle  ajfs  au  Pour  du  Roi . 

SIROP  AU-C  U. 

Sur  fa  cbaife  percée  9  &  dont  la  cbemife  eft  toute  em- 

brenée. 

j  En’eft  point  mes  amis  ,  en  Héros  téméraire  , 
Qu’acceptant  le  Cartel  d’une  fanglante  Guerre, 
J’ai  lait  voir  la  valeur  de  mon  bras  triomphant. 
Pour  maintenir  la  paix  chaquejour  étouffant 
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De  trop  j ailes  raifons  dont  murmuroit  ma  flamme  9 
J'efeignois  d’ignorer  la  honte  d’une  trâme. 

Dont  leïloi  Saligoten  vil  ufurpateur 
Prétendoit  fe  noircir.  Etronie  en  fon  cœur 
Allumant  le  flambeau  d’un  Amour  fantaflique  1 
Ce  Roi  pour  faire  agir  fa  noire  politique 
Par  le  brillant  de  l’or  couvrant  fes  attentats 
Séduifoit  mes  fujets  au  fein  de  mes  états  ,  f 
Et  ne  pouvant  de  gré  pofféder  la  Princeffe. 

Il  voulut  par  un  rapt  l’ôter  à  ma  tendrefife. 

Son  Pere  détrôné  par  ce  Prince  inhumain  , 

Trille  jolietdes  Dieux  vit  la  flamme  à  la  main  , 

En  un  jour  malheureux  renverfer  fon  Empire  , 
Accablé  fous  les  faix  du  plus  cruel  martyre , 
Etronius  fuyant ,  trouva  dans  mes  Etats , 

Un  refuge  afluré  fous  l’appui  de  mon  bras. 

Vous  fçavés  de  quels  feux  mon  ame  fut  faille 
A  l’éclat  des  attraits  de  fa  fille  Etronie  , 

Dont  le  cœur  enflamé  de  la  même  vigueur, 
Conlentit  à  l’hymen  d’où  dépend  mon  bonheur. 

Je  touchoisau  plaifir  ;  le  jufte  Ciel  me  Pote. 

Eh  !  qu’à  bon  droit  on  dit ,  il  compte  fans  fon  hôte  ; 
J’ai  compté  fans  le  mien ,  Sirop-au-cu  vainqueur  , 
N’en  éprouve  pas  moins  le  comble  du  malheur  ; 

Je  viens  de  remporter  une  grande  Viétoire , 

Mais  quels  font  des  Lauriers  entés  fur  une  foire! 
D’un  Etat  floriflànt  à  peine  l’héritier  , 

Je  régné ,  je  triomphe  ,  ék  ne  fais  que  chier. 

Je  me  fens  difliller  ainfi  que  la  matière , 

Et  fans  votre  art  divin  je  ferme  la  paupière. 

Sur  vos  heureux  talens  j’ofe  me  raflurer. 

Ah  !  fans  perdre  de  temps  faites-les  opérer. 

V  ous  avez ,  Pecorus ,  toute  ma  confiance  , 

J’ai  dansSçavantinet  un  homme  d’éloquence, 
Barbàrifme  lui  feul  a  grand  foins  de  mes  dents , 

Et  la  cour ,  d’Artichaud  ,  admire  les  talens  ; 

Ainfi  quatre  Doéteurs  pleins  de  fens  Sc  lumière 
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TRAGEDIE. 

Vont  fans  doute  arrêter  ma  farouche  matière  ; 

Qui  ne  refpeétant  point  fon  RoiSirop-au-cu  , 
Necouleroit  pas  mieux,  s’il  eût  été  vaincu. 

Mettés,  s’il  faut,  vos  nés  pour  boucher  la  goutière  , 
Qui  fans  ceffe  coulant  élargit  mon  derrière  , 

A  tel  point  que  la  mort  me  peut  faire  à  vos  yeux. 

Si  Dieu  n’y  met  la  main ,  réjoindre  mes  ayeux. 
Employés  de  votre  art  le  grave  miniltère. 

SCAVANTINET. 

Nous  allons  à  l’inftant,  Grand  Roi ,  vous  fatisfaire. 
La  volonté  des  Rois  eft  un  ordre  des  Dieux , 

Et  toujours  les  Lauriers  font  émanés  des  Cieux  , 

Ils  nous  ont  en  ce  jour  accordé  la  Viéloire  , 

Vous  voila  triomphant,  mais  vous  avés  la  foire, 
Quelle  honte ,  Seigneur ,  fî  vous  chiés  toujours , 
Quel  échec  à  l’Etat ,  à  vous ,  à  vos  Amours. 

V otre  mal  eft  un  traître  ,  il  faut  que  je  le  dife , 
Sçavantinet ,  Seigneur,  vous  parle  avec  franchife. 
Mais  nous  romprons  le  cours  d’un  deftin  fi  (atal  » 
Daignés  nous  détailler  la  fource  d’un  tel  mal. 

Pour  votre  guérifonil  faut  nous  en  inftruire. 

SIROP- AU-CÜ. 

Je  ne  puis  fans  rougir  ,  mes  amis ,  vous  le  dire  ; 
La  crainte  pour  les  Rois  efî  un  crime  odieux , 

Et  pour  avoir  tremblé  je  fens  en  ces  bas  lieux  , 

(  Portant  U  main  a  [on  derrière.  ) 

Qu’il  efl  un  Ciel  vangeur ,  mais  pourtant  trop  févere. 
Et  je  dois  le  blâmer  de  chercher  mon  derrière, 

II  eil  vrai  que  c’efb-là  que  la  peur  me  faifit , 

Et  le  rrou  de  mon  cul  en  devint  û  petit 
Que  j’en  crus  à  l’iniiant  avoir  perdu  l’ufage. 

Qui  peut  ne  pas  trembler  à  l’aîpeéf  du  naufrage  ! 

J  étois  bien  réfolu  de  braver  le  trépas , 

Mais  la  peur  de  mourir  l’emporte  en  pareil  cas; 

Et  dans  un  même  inffant  par  un  effet  contraire 
Je  redèrrai  le  cul  9  &  lâchai  le  derrière  ; 
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Le  dernier  prévalut  ,  6t  fans  celle  foirant 
Je  vainquis  tout  foireux  ,  6c  foire  triomphant. 
Vous  fentes  de  mon  mal  la  fource ,  6c  l’origine. 

P  E  C  O  R  U  S. 

Si  vous  n’étiés  foireux,  vous  enavésla  mine. 

Et  fans  nous  l’avoir  dit  nous  l’aurions  vu  d’abord 
Notre  art  à  vous  guérir,  par  un  fublime  effort 
Va  vous  manifefter  jufqu’où  va  fa  puiffance  : 

C’eft  trop  peu  de  ientir ,  il  faut  de  l’évidence. 
Daignés  donc.  Grand  Vainqueur  ,  tourner  votre 
Ponent , 

Et  vous  aurés  dans  peu  quelque  foulagement. 

Sirop- au- eu  tourne  le  derrière  ,  s' appuyé  fur  fa  chaife 
percée ,  on  met  le  pot  de  chambre  fort  proprement  fous  lui  ? 
les  quatre  Médecins  leurs  lunettes  fur  le  nex,  regardent 
attentivement ,  &  de  trés-prés  la  matière  couler.  Ce  qui 
fait  un  coup  défThedtre  tré  s-brillant . 

Apres  un  ajfez*  grand  intervalle  de  filence  &  d’atten « 
tio .  1 

A  RTICHAUD. 

J’apperçois  un  Gluand  à  travers  la  matière. 

Qui  dénote  une  humeur  récalcitrante  altiere.... 

Au  Roi. 

Nous  pouvons  à  l’inffant ,  Seigneur ,  vous  l’arrêter , 
Mais  il  eft  dangereux  de  rien  précipiter  , 

Et  je  ferois  d’avis  d’attendre  une  quinzaine. 

S  I  R  O  P  ■  A  U  •  CU  ,  /e  retournant  avec  impétuojîté. 

Que  le  Diable,  Ârtichaud ,  mille  fois  vous  entraîne 
Si  pour  me  foûlager ,  il  n’eft  un  prompt  effort , 

Dans  une  heure  auplûtard  Sirop-au-cul  eff  mort. 

Si  vous  ne  fentes  rien  ;  ce  n’efl  pas  de  ma  faute. 

BARBARISME. 

Le  Roi  fe  remet  à  la  meme  po fur  e  que  ci-devant  les 
Médecins  comme  auparavant  regardent  attentivement  la 
matière  couler . 


Sire 


TRAGEDIE.  $ 

Sire ,  remettes- vous ,  nous  remarquons  dans  Plaute , 
Que  fouvent  le  hazard  cet  arbitraire  du  fort  , 

Fait  triompher  le  foible,  &  fuccomber  le  fort. 

Mais  fon  fecours  ici  nous  feroit  inutile. 

Il  faut  purger  le  fang  ,  détacher  cette  bile , 

Qui  fe  précipitant  avec  rapidité , 

Peut  caufer  aux  poulmons  de  la  férofité. 

Le  mercure  apprêté  nous  fera  néceffaire 
Pour  que  dans  l’inteftin  fe  cuife  la  matière. 

Car  vous  voyés  qu’a  crû  ces  glaires  font  pouffes. 

Scavantinet  laiffe  ici  tomber  fes  lunettes  dans  le  pot  d 
chambre.  Il  les  ramajfe  avec  dextérité ,  les  ejfuye  propre¬ 
ment  d  fa  cravate  ,  &  les  remet  fur  fon  net*.  Tout  cela  fe 
fait  en  parlant . 

SCAVANTINET. 

Quen  termes  éloquents  ces  mots  font  énoncés. 
On  ne  peut  mieux  parler  que  vous  venésde  faire; 
Mais  pour  rendre  l’avis  encore  plus  falutaire  , 
Faifons  ce  qu’en  tel  cas  ont  fait  tous  nos  Doéleurs. 

Les  Médecins  délayent  avec  leurs  doigts  la  matière 
qui  efl  dans  le  pot  de  chambre  ,  &  avec  gravité  la  goû¬ 
tent  par  trois  fois . 

SCAVANTINET  ,  au  Roi  qui  fe  remet  fur  fa.ch.aife • 

Que  votre  cul  Royal ,  Sire ,  appaife  fes  pleurs  ; 
Un  heureux  d’énoûment  va  finir  le  miffère. 

Nous  n’avons  plusbefoin  que  d’un  Apoticaire  ; 

Il  va  vous  apporter  nos  verjus ,  nos  firops  , 

Et  le  mal  partira  bientôt ,  ad  inferos. 

Les  Medécins  fortent . 
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SCENE  II. 

'  l  » 

SIROP  -  AU-CU  MORVENBOUCHE  qui  entre 
SIRO  P-ÂU-CU. 

MOrvenbouche ,  parlés ,  d’où  me  vient  la  victoire 
Qui  fignale  en  ce  jour  ma  valeur  Ôc  ma  gloire? 
A  qui  dois-je  le  fruit  de  ce  fang  répandu 
Qui  couvre  de  Lauriers  le  grand  Sirop-au-cu? 

Car ,  fi  j  en  fçais  un  mot  3  que  le  Diable  m’emporte, 

MORVENBOUCHE. 

D’abord  à  vous  fervir  mon  ardeur  fut  fi  forte  ; 
Que  ne  connoifîant  plus  ni  périls  ni  tourmens 
Jepicquai  mon  cheval  qui  prit  le  mord  aux  dents. 

Ah ,  qu’il  s’eft  fignalé  !  qu’il  a  bien  fait  connoître 
La  valeur  d’un  fujet  qui  combat  pour  fon  maître? 
On  auroit  dit  qu’un  Dieu  guidoit  cet  animal. 

(  Qu’un  inflant  fut  ?  helas  ,  à  Saligot  fatal  !  ) 
Inéxorable  aux  cris ,  pourfuivant  fa  carrière  , 

Il  abbat  l’ennemi ,  le  couvre  de  poufiière  s 
Saligot  veut  envain  rappeller  fes  îoldats  : 

L  a  peur  faifit  les  uns  ,  <5c  de  leur  propre  bras  f 
Les  autres  aveuglés ,  fe  renverfent  par  terre. 

Mon  cheval  animé  d’une  jufte  colere 
A  travers  l’Ennemi  retraverfe  le  Camp 
Qui  devint  ôc  d’horreur ,  ôc  de  carnage  un  champ 
Si  trifte  à  l’Ennemi ,  pour  vous  li  plein  de  gloire 
Que  mon  cheval  lui  feui  mérite  la  Victoire. 

A  la  fin  mon  cheval  n’eut  plus  le  mord  aux  dents  f 
Et  le  combat  finit  .faute  de  combattant . 

SIROP-AU-CU. 

Le  hasard  va  plus  loin  fouvent  que  la  prudence. 

Mais,  le  Ciel  fait  toujours  briller  fa  providence. 
Vous  êtes  le  Héros  que  portoit  l’animal 
Et  je  vous  dois  le  prix  qu’a  gagné  le  cheval. 

Les  Dieux  dans  leurs  deilèins  font  tous  impénétrables] 


TRAGEDIE.  i* 

Rh  !  qu’importe  à  quel  bras  nous  foyons  redevables  I 
Les  Prodiges  jamais  n’appartient  qu’aux  Dieux, 

Et  grâce  à  leurs  faveurs  je  fuis  viétorieux. 

Tu  recevras  le  prix  qu’on  doit  à  la  vaillance  , 

Et  déformais  en  toi  je  mets  ma  confiance. 

Le  premier  loin  des  Rois  eii  de  récompenfer. 

MORVENBOUCHE. 

Vous  êtes  dans  l’erreur ,  c’efl:  trop  vous  abufer  , 
Sire  ,  jamais  poltron  n’aura  frayeur  plus  forte  ; 

Mon  cheval  m’emporta ,  mon  cheval  me  rapporte  ; 
Morvenbouche' fans  lui  n’eut  jamais  reparu. 

S  I  R  O  P  -  A  U  -  C  U. 

Qu’entens-je  ,  jufie  Ciel  !  l’ai- je  bien  entendu  ? 

Ce  que  tu  me  dis  là  peut-il  être  croyable  ? 

morvenbou  ch  e. 

Pardonnés-moi ,  grand  Roi ,  j’eus  une  peur  de 
Diable. 

S  I  R  G  P  -  A  U  -  C  U. 

Peut-on  trembler  fi  fort  fans  faire  le  plongeon  ? 

MORVENBOUCHE. 

Je  me  tenois ,  Seigneur ,  prefqu’aufli  droit  qu’un  jon. 
Sire  ,  un  bon  Ecuyer  ne  tombe  point  parterre  ; 

Mais  il  falloir  un  cul  aufii  dur  qu’une  pierre 
Pour  ne  pas  fuccomber  en  un  pareil  aflTaut. 

SIROP-AU'-CUL. 

Morvenbouche ,  mon  cul  plus  que  le  tien  eut  chaud. 
V  a  ,  ma  timidité  fert  d’excufe  à  la  tienne. 

MORVENBOUCHE  ,  avec  furprife  ,  61  chaleur. 

Sire  ,  vous  m’annoncés  une  facheufe  antienne. 

Je  croyois  qu’un  grand  Roi  ne  dût  jamais  trembler. 
Ah  !  quels  remords  pour  vous  me  viennent  accabler! 

R.ij 
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De  quel  œil  voulés-vous  que  PUnivers  contemple 
Un  Roi  dont  la  valeur  lui  doit  fervir  d’exemple. 

SIROP-AU-CU. 

Vos  fureurs  ne  font  pas  une  régie  pour  moi , 

Vous  parlés  en  foldats  ,je  dois  agir  en  Roi . 

On  punit  un  fujec  qui  fait  le  petit  maître  , 

Que  la  crainte  faifit ,  &  qui  rPeft  plus  qu’un  traitre. 
Mais  un  Roi  que  le  Ciel  rend  digne  de  ce  rang 
Pere  de  la  patrie ,  il  tremble  pour  ion  fang. 

Eh  ,  pour  qui  bien  fouvent  fri  donne- 1- il  dans  Pâme  ! 
Pour  desfujets  ingrats  que  l’intérêt  enflamme  , 

Qui  laiffêroient  pader  l’Etat  en  d’autres  mains  , 

S’ils  ne  combattoient  pas  pour  leurs  propres  deflins. 
Morvenbouche ,  apprenés  cette  fage  maxime  , 

Il  eft  dans  la  frayeur  une  vertu  fublime  ; 

Il  faut  pour  mettre  un  frein  à  la  témérité 
Prendre  avis  à  propos  de  la  timidité. 

Charles  XII.  eût  été  le  fécond  Aléxandre 
S'il  eût,  tremblant  un  peu ,  voulu  moins  entrepren¬ 
dre. 

Sçachés  mettre  à  profit  cet  avis  important , 

Et  me  laides  en  paix  entendre  Dégoûtant. 

SCENE  I  I  I. 

SIROP-AU-CU, DEGOUT  AN  T. 

Qui  entre  avec  tant  de  précipitation  que  le  Roi  fe  leve  , 
&  fe  prête  par-là  à  la  ptuation  de  fe  laijfer  baifer  le 
derrière . 


DEGOUTANT. 


AH  !  Seigneur,  pénétré  d’une  allégreffe  entière , 
Souffres  que  mille  fois ,  j’embraffe  ce  derrière 
Où  du  Ciel  à  nos  yeux  éclatent  les  faveurs  , 

Et  qui  fera  l’Autel  où  déformais  nos  cœurs 
Viendront  en  holocaufte  offrir  au  Diadème, 


Nos  Vœux  pour  un  Héros  qu’on  refpeéle  3c  qu’on 
aime. 

En  prenant  le  pot  de  chambre . 

O  Jus  trois  fois  divin ,  qui  faites  le  bonheur 
D’un  Peuple  triomphant ,  d’un  Roi  plein  de  valeur  ! 
C’eft  à  vous  que  mon  nez  rend  un  fincere  hommage. 

Il  remet  le  pot  de  chambre . 

Oui ,  Seigneur  ,  apprenez  le  brillant  avantage 
Que  l’Etat  a  reçu  de  votre  cul  foirant. 

Dès  le  premier  fignal  il  fut  en  mouvement. 

V ous  fîtes  auiïi-tôt ,  Grand  Roi ,  peter  la  bombe 
Qui  fut  de  l’ennemi  la  défaite ,  &  la  tombe. 

Les  Dieux  font  triompher  le  mortel  à  leur  choix  ! 
Vous  me  dites  alors  au  ton  facré  des  Rois  ;  , 

Ah!  mon  cher  Dégoûtant ,  foûtiens-moi ,  j’ai  la  foire. 
Qui  l’eût  crû  ?  qu’elle  fût  le  fceau  de  fa  victoire 
Sans  votre  foire  ,  helas ,  l’Etat  étoit  perdu , 

Car  c’étoit  perdre  tout  3  perdant  Sirop -au- eu. 

Vous  favez  qu’à  l’inftant  on  nous  livre  bataille. 
Moi-même  je  vous  mis  derrière  une  muraille  ; 

Vous  faifiezpour  chier  de  louables  efforts 
Mais  le  bruit  des  Canons  en  caufade  fi  forts 
Que  le  mur  écroula  ;  votre  aumfte  Perforine 
Ne  pouvant  reculer ,  jure ,  fulmine ,  tonne. 
J’admire  dans  l’inftant ,  o  prodige  des  Cieux , 

Que  vous  ne  reculez  que  pour  en  fauter  mieux. 
Dans  le  même  moment  oubliant  votre  foire 
Vous  courûtes  au  champ  où  vous  guidoit  la  gloire  , 
Mon  intrépidité  veut  y  fuivre  fon  Roi  , 

Je  vous  vois  auffi-tôt  à  deux  cent  pas  de  moi  , 

Et  pour  comble  d’horreur  en  cetinllanr  terrible 
Mon  cheval  abbatu  vous  rendit  inviiible. 

Je  reprens  un  relais  ,  je  cours  comme  un  démon  , 
Et  St.  George  cent  fois  plus  que  moi ,  rodomon  , 

N  ’eût  fait  en  ce  moment  que  de  l’eau  toute  claire. 
Qui  prétend  m’arrêter  eft  renverfé  par  terte  : 

Je  ne  pus  retrouver  la  trace  de  vos  pas. 
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J’appris  avec  effroi  par  un  gros  de  Soldats , 

Que  fans  de  prompts  fecours  pour  vous  auxiliaires 
Vous  étiés  menacé  d’avoir  les  étrivieres. 

Ma  prudence  à  l’inflant.  lignai  a  ma  valeur , 

Et  me  fit  féconder  ma  trop  jufte  fureur. 

Chiant-lit  le  premier  m’apporta  la  nouvelle 
Qui  fit  donner  i’efifor  à  mon  généreux  zele. 
Cubreneux  découvrit  la  foire  de  fon  Roi  , 
Galenmain  côtoya  la  route  fans  effroi  , 

Et  ce  fut  Né-pourri  qui  d’un  récit  fincere 

Me  dit  que  Saligot  écumant  de  colere 

Inffruit  que  tout  foireux  vous  étiés  dans  fon  camp 

Jugeant  que  vous  auriez  du  fecours  fur  le  champ , 

Pour  arrêter  l’effet  de  cette  prévoyance 

Avoir  adroitement ,  (  je  frémis  quand  j’y  penfe  !  ) 

Sur  vos  traces  placé  des  dogues  affamés 

Qui  fumans  de  carnage  ,  à  la  pjhoye  animés 

Dévoient  par  cette  rufe  effacer  le  paffage 

Où  j  ’ai  fait  fuccomber  fa  dangereufe  rage  : 

Car  un  Dieu  qui  vouloir  éternifer  nos  noms 
Y  fit  au  même  infiant  croître  des  champignons 
Qui  nous  guidant  tout  droit  vers  la  Têtelacrée  , 
A  notre  noble  ardeur  fervirent  de  trophée. 

Il  étoit  temps,  ma  wk9  Saligot  nous  tenoit  , 

Et  pour  vous  étouffer  ce  Roi  vous  embraffoit. 

Ce  fut  là  que  l’on  vit  une  terrible  affaire  ! 
Alternativement  nous  nous  jettons  par  terre  , 
Sahgot  contre  moi  tourne  alors  fa  fureur  , 

Et  d’un  ton  menaçant  me  dit  avec  aigreur 
Les  Dieux  te  puniront  fi  tu  pourfuis  la  gloire  , 
Et  moi  je  lui  réponds ,  certainde  la  victoire. 

S'ils  demandent  mon  fang ,  ils  le  verront  couler  : 

Aîats  la  brèche  eft  U  autel  ou  Von  doit  m'immoler. 

Je  le  frappe  aufli-tôt  il  tombe  à  la  renverfe  , 
Intrépide  je  cours ,  je  vole ,  je  m’empreffe  , 

Et  taifant  le  de/oir  d’un  fujet  ,  d’un  ami  ? 

La  viétoire  éveilla  mon  prince  évanoui  3 
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TRAGEDIE. 

•  é 

Que  peu  s’en  eft  fallu  que  Saligot  lui-même 
Ne  devînt  l’inftrument  de  ma  valeur  extrême 
Car  le  tems  que  je  mis ,  Sire  ,  à  vous  fecourir 
Fit  feul  que  de  vos  fers  je  ne  pûs  le  couvrir. 

La  fuite  lui  devint  un  fecours  néceffaire  , 

Et  les  Dieux  ont  pris  foin  de  terminer  l’affaire. 

SIROP-AU-CU. 

C’eft  affez ,  dégoûtant ,  je  te  fais  mon  égal. 

Ton  récit  adoucit  la  moitié  de  mon  mal. 

V  ous ,  Gardes ,  approchés ,  recevez  vos  falaires  ; 

Et  fi  mon  mal  au  cul  ne  me  caufe  la  mort 
Votre  Roi  vous  fera  bientôt  un  autre  fort. 

A  D égout ant . 

J’attens  mes  médecins  &  mon  Apoticaire; 

Qu’il  plaife  aux  immortels  de  guérir  mon  derrière 
La  Princeffe  languit  de  fon  brûlant  amour , 

Et  de  ma  guérifon  elle  attend  l’heureux  jour. . . . 

Mais  tu  ne  me  dis  pas  comment  va  ton  ulcère  ? 

DECOUTANT. 

Il  eft  crevé ,  Seigneur ,  dans  le  fort  de  la  guerre. 

SI  RO  P- A  U-C  U. 

Quelqu’ulcére  fans  doute  eft  crevé  dans  mon  corps , 
Car  j’y  lens  à  coup  fûr  de  violens  tranfports. 

Allons  prier  les  Dieux  d’appailer  cette  crife  ; 

Et  j’irai,  s’il  leur  plaît,  mettre  une  autre  chemife. 


Fin  du  frémi  er  A  de. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 


S  I  R  O  P  -  A  U  -  C  U,  MIO  RVENBO  ÜCHE 
DE  GOUTANT,GAR  DES. 

Sirop- au- eu  entre  la  main  fur  fon  derrière  comme  pou 
fe  retenir  jufqu’a  ce  quil  foit  fur  le  pot  de  chambre ,  & 
ne laijfe pas  d'embrener  leThéatre. 

SIROP  - AU-CU,  far  J  a  chaife  ptreée . 

JE  crains  que  de  l’état  le  fuprême  bonheur 
Ne  foit  pour  votre  Roi  le  comble  du  malheur. 

Les  Dieux  font  faits  ainfi!  pour  nous  leur  providence 
Puifeen  lob  feuri  té  fa  divine  éxiftance  ; 

L’oracle  a  pourtant  dit  qu’un  heureux  dénoûmenc 
De  FUnivers  entier  feroit  l’étonnement  , 

Et  }e  fens  redoubler  du  mal  la  violence. 

Eprouvons  des  Docteurs  la  profonde  fcience* 

Eh  !  que  me  ferviroit  l’honneur  d’avoir  vaincu 
S’il  falloir  au  tombeau  mettre  Sirop-au-cu. 

Il  eft  beau  de  regner ,  mais  il  eft  beau  de  vivre  ; 

La  gloire  du  trépas  dont  un  Héros  s’enyvre 
A  l’exemple  des  Dieux  doit  animer  les  Rois  : 

Si  comme  aux  immortels  ils  revi  voient  deux  fois 
D’ailleurs  un  beau  trépas  n’eft  jamais  qu’à  la  Guerre. 
Que  me  diroient  les  morts  d’être  mort  du  derrière  ? 
Je  veux  quand  je  mourai ,  braver  en  vrai  foldat 
Les  pareils  attachés  au  falut  de  l’état. 
à  un  Garde. 

Faites  entrer  les  Grands  ,  &  mon  Apoticaire  , 

Je  prévois  que  mon  mal  abefoin  de  différé  ; 

C’eff  languir  trop  long  temps  en  ces  tourmens  affreux 
Si  je  ne  fuis  guéri ,  j’en  jure ,  c’eff  fait  d’eux. 

SCENE 


TRAGEDIE. 


i? 
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SCENE  IL 
LES  Q.U  ATRE  MEDECINS. 

COULŒUVRE,  la  Sirinçus 

en  main . 

Deux  petits  valets  apportent  un 
.  „  dri  /  /  .  ^  A  réchaud  avec  un  poël&n  plein  d'eau 

(  JLîS  JJ.ÏÏ6UYS preCedetlS *  )  ^  çU-  c]iaufe  ^  &  quantité  de  bou - 

C  teilles. 

.S  IROP-AU-CU, 

JE  vais  donc  ,  mes  amis ,  éprouver  un  chefid’œuvre$ 
A  vec  dextérité  gouvernés-moi ,  Coulœuvre. 
J7aime  à  vous  contempler  l’inffrument  en  vos  mains; 
Vous  êtes  un  Héros  l’effroi  des  culs  humains  ; 

Mais  foit  votre  grand  art  ,  votre  efprit ,  ou  vos 
grâces  , 

Je  fens  déjà  le  mien  prêt  à  vous  rendre  grâces. 
Voyés ,  examinés ,  allons  ,  qu’attendés-vous  ?  j 

COULŒUYRE. 

J’attens  l’ordre  ,  Seigneur,  pour  me  mettre  à  ge¬ 
noux  (  en  montrant  les  Doâeurs 

Voilà  mes  fouverains ,  que  leur  bouche  prononce. 

BARBARISME. 

Coulœuvre  ,  taifés-vous  ,  voilà  notre  reponfe; 
Faites  chauffer  vos  eaux ,  fans  fcandale  ,  fans  bruit  ; 
Le  tems  ,  en  bavardant ,  fe  paffe  ,  <5c  l’heure  fuit. 

(  au  Roi.  ) 

N  ous  avons  réfléchi  fur  votre  maladie  , 

Et  la  fource  du  mal  eft  à  fond  définie. 

De  pere  en  fils ,  Seigneur ,  nous  connoiflons  vos  cul$^ 
Et  nous  avons  jugés  ,  en  faifanrnos  calculs  , 

Que  ce  mai  vient  un  peu  de  votre  négligence» 

Il  ne  s’eft  vu  jamais  autant  d’extravagance 
Qu’a  produit  votre  cul  &,  ceux  de  vos  ayeux  ! 
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Sans  relâche  occupans  6c  nos  nez  6c  nos  yeux 
Ils  ne  pouvoient  chier  ,  8c  vous  foirés  fans  celle. 

Ces  deux  extrémités  nous  mettent  en  détrefle  , 
Nous  vous  eftimons  fort,  Grand  Roi  Sirop-au-cu  y 
Mais  II  l’on  m’en  croyoit ,  on  vous  coudroit  le  eu. 
G’ed:,  pour  vous  bienguerir ,  l’infaillible  remède. 

SIROP-AU-CU. 

Si  c’ell  là  votre  avis ,  le  Ciel  me  foit  en  aide  , 
Jamais  le  cul  du  Roi  ne  fe  verra  coulu , 

Et  j’aimerois  plutôt  que  tu  fulfes  pendu,  . . 

Artichaud  prononcez. 

artichaud; 

Je  penfe  le  contraire. 

Je  voudrois  vous  ouvrir  encor  plus  le  derrière , 
Quand  tout  feroit  forti ,  vous  n’auriés  plus  de  mal  J 
Et  votre  cul  pour  nous  ne  feroit  plus  bannal. 

SÎROP-AU-C  U. 

En  vous  faifant  tous  deux  jerter  par  la  fenêtre 
Voulés-vous  éprouver  que  je  fuis  votre  maître  ? 
Comme  Roi  cependant  je  retiens  mon  courroux 
Mais  vous ,  cher  Pecorus ,  dites ,  qu’en  penfés-vous? 

PECORU  S. 

I  «  ,  '  '  '  r  ’  •  ...  1  • 

Qu’ils  parlent  fans  bon  feus  ,  fans  goût,  6c  fans  lu¬ 
mière  !  , 

A-  t’on  jamais  d’un  Roi  vu  coudre  le  derrière; 

Ce  feroit  enfermer  les  Brebis  8c  le  Loup , 

Et  vous  porter.  Seigneur,  un  trop  fenfiblecoup* 
Cicatrifer  le  trou  de  ce  foireux  derrière 
Choqueroit  le  bon  fens  ,  6c  la  nature  entière 
Votre  fpire  eil  de  peur  une  digeftion. 

Et  du  Ciel  en  couroux  une  punition. 

C’eft  à  nous  que  les  Dieux  ont  commis  lapuiflance 
D’apporter  per  malum ,  malo  de  l’indulgence, 

Ainll  pour  vous  guérir  réfutant  leurs  avis  3 
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TRAGEDIE.  '  ' 

A  mes  dédiions ,  Grand  Roi ,  foyés  fournis  ; 

Sur  le  bout  de  mes  doigts  je  lçais  la  médecine  : 
Toûjours  il  faut  du  mal  aller  à  la  racine  : 

Votre  cul  entété  diAilera  toûjours 
Si  mes  avis  fuivis  n’en  arrêtent  le  cours. 

*  N otre  adreffe ,  8c  notre  art  à  vous  ouvrir  le  ventre  ; 
Doit  nous  montrer  du  mal  8c  la  fource ,  8c  le  centre 
Vos  boyaux  par  nos  mains  rat i ifés  proprement 
Seront  mis  à  vos  yeux  dans  un  badin  d  argent , 

Et  preffés  comme  il  faut ,  expulfans  la  matière  ? 
Nous  mettrons  en  état  vous  8c  votre  derrière. 

Que  dites- vous  Grand  Roi ,  de  ce  Confeil  d’ami  ? 

S  I  R  O  P  -  A  U  -  G  U. 

Que  comme  un  roitelet  vous  me  traités  ici , 

Et  que  je  fuis  furpris  de  votre  impertinence . 

Autant  que  je  l’ai  pu,  j’ai  gardé  lefilence  ; 

Mais  vous  ne  ceffés  point  de  révolter  mon  eu  ; 

Parlés  ,  connoiffés-vous  le  grand  Sirop-au-cu  ? 
Savez- vous  que  mon  front  couvert  du  diadème 
Produit  de  mes  Ayeux  8c  la  fleur  8c  la  crème , 

Que  fl  tous  les  foireux  fe  trouvoienten  vos  mains  ; 

Il  faudroit  éventrer  les  trois  quarts  des  humains  ; 
Pour  me  traiter  ainfl,  va-t’en  à  tous  les  diables. 

S  C  A  V  A  N  T  I  NE  T. 

Sire ,  appaifés  vos  cris.  Vos  Ayeux  redoutables 
ConAipés ,  ou  Foireux  n’en  ont  pas  moins  vécus  , 

Et  toûjours  fur  leurs  maux  nos  foins  ont  prévalus. 
Tout  ce  qu’ont  prononcé  ces  doéteurs  mes  confrères 
EA  pour  donner  l’eflor  à  leurs  goûts  ,  6c  lumières.. 
Nous  autres  Médecins  nous  nous  contrarions. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  nos  décidons. 

Il  arrive  fouvent  que  dans  pareille  affaire 
De  tous  nos  beaux  difeours  nous  faifons  le  contraire  ? 
Et  le  malade  eA  fûr  qu’après  tant  de  combats 
Le  rémede  ordonné  le  fauve  du  trépas  ; 

*Le  Roi  fait  ici  des  contorfions  de  rage  epouventabîes. 
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Il  crève  bien  fouvent  malgré  notre  fcience  ; 

Mais  il  va  chez  les  morts  rempli  de  confiance 
Que  le  remède  opère  en  le  faifant  mourir , 

Et  l’on  woit  de  notre  art  le  germe  fe  nourrir 
'  De  façon  que  les  morts  en  fortant  de  la  vie 
Ignorent  qu’en  mourant  elle  leur  foit  ravie  ; 

I!  eft  de  certains  maux  où  notre  art  n’agit  point. 
Quoique  certains  du  fait ,  nous  parlons  fur  ce  point 
Comme  fi  ces  grands  maux  ne  fufifent  que  chimere  , 
Car  nous  n’en  Tentons  rien.  C’efl  ce  qu’ont  voulu 
faire 

Ces  trois  grands  Médecins  dans  leurs  favants  dif- 
cours. 

Mais  les  remèdes  vains  font  toujours  les  moins 
courts. 

Je  ferois  donc  d’avis  ,  laiflant  la  faribole , 

Que  vous  fifïiez ,  Seigneur  un  tour  de  cafferoîe. 

Pour  tous  maux  aujourd'hui  c’efl  un  remède  fur , 

(  Aux  Médecins .  ) 

Comme  ignares  parfaits  vous  m’allés  dire , 

(  Cur  ?  ) 

En  voici  la  raifon ,  écoutez ,  je  vous  prie  ; 

De  la  mafTe  du  fang  vient  toute  maladie  ; 

Sans  celle  notre  Roi  foire  comme  un  perdu  , 

Sans  contredit ,  MefFieurs ,  c’efl  un  fang  corrompu. 
Le  Roi  goûte  bien  mieux  cet  avis  falutaire  ; 

Je  crois  de  bonne  foi  qu’on  ne  fçauroit  mieux  faire  , 
Sire  ?  vous  m’entendez ,  qu’en  penfe  votre  cul. 

SIROP -  AU  -  CU. 

Que  quand  Caligula  Et  fon  ch  eval  conful , 

Il  avoir  fes  raiions  d’en  enrichir  l’hifloire 
Et  que  cet  animal  méritoit  cette  gloire  ; 

Que  s’il  avoit  connu  mes  bavards  Médecins 
Il  les  eûrenv oyés  s’exercer  aux  moulins. 

SCAVANTïNET. 

Nous  filons  à  l’infiant  vous  laverie  derrière. 
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Et  par  d’autres  moyens  châtier  la  matière. 
Coulœuvre  ,  Congés  bien  à  votre  fonélion 
Et  préparés  d’abord  une  décoction. 

Approchés-nous  cette  eau  qui  doit  être  afïez  chaude... 
Les  médecins  lui  frottent  le  cul  avec  de  Veau  bouil¬ 
lante. 

Guériffons  donc  ce  cul  qui  trop  longtems  nous 
fraude . . . 

S  I  R  O  P  -  A  U  -  C  U. 

« 

Ah  3  Doéteurs ,  c’eft  trop  chaud ,  attendes  un  inftant 

SC  AV  ANTINET  continuant. 

La  faculté  le  veut ,  fupportez  ce  tourment . 

Nous  voulons  effrayer  par  là  cette  matière  .  . . 

SIROP-AU-CUL. 

Beau  fecret ,  par  mon  chef,  de  brûler  mon  derrière» 

S  C  A  V  A  NTINET  fans  écouter  le  Roi  continue , 

Nous  fcaurons  la  forcer  de  fortir  à  propos 
Et  de  rendre  ce  cul  moins  gaillard ,  mais  difpos. 

(  d  Coulœuvre.  ) 

Donnés  ce  lavement  qu’on  vous  a  dit  de  faire. 

Le  Roi  p é j'ente  jon  derrière  &  on  le fait  retourner. 
Nous  avons  depuis  peu  changez  cette  manière 
De  donner  par  le  cul  remède ,  ou  lavement , 
Coulœuvre ,  il  faut  au  Roi  le  donner  par  devant. 

(  Le  Roi  ouvre  la  bouche .  ) 

Il  faut  avant ,  Seigneur,  que  votre  cul  fe  bouche 
Vous  ouvrirez  après  votre  petite  bouche. 

On  f  aura  que  le  Roi  l'a  fendue  jufqu  aux  oreilles. 

(  d  Coulœuvre.  ) 

Donnez-nous  ce  tampon,  allons  dépêches  vous* 

(  Ils  tamponent  le  cul  du  Roi.  ) 

Et  fur  le  cœur  du  Roi  mettez-vous  à  genoux. 

Il  faut  pour  cet  effet  monter  fur  une  chaife: 
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On  tient  le  Roi ,  Coulœuvre  monté fur  une  chaife  appuie 
fes  genoux  fur  fon  eftomac  ,  lui  met  la  canule  dans  la 
bouche  &  pouffe  fon  lavement. 

S  CAVANTINET,  au  Roi. 

Vous  vous  (entés  déjà  ^  je  fuis  fur ,  à  votre  aife 
Le  R.oi  veut  parler ,  ce  qui  fait  répandre  un  peu  le  lave - 
Vient }  &  met  en  colère  Coulœuvre. 

C  O  U  L  CE  U  Y  R  E* 

Il  achevé  de  donner  le  lavement. 

Sire ,  tenés-vous  donc  en  repos  un  inftant. 

J’ai  donné  mon  remède  enfin  ,  heureufement. 

s 

Pendant  cette  cérémonie  les  quatre  Médecins  ,  lcure 
lunettes  fur  leur  net, ,  regardent  attentivement  ft  rienn0 
coule  d  travers  le  tampon  qui  faute  en  V air  y  &  le  reméd¬ 
ient  rejaillit  au  vif  âge  tranfportés  de  joie  ils  entourent  f 
Roi  &  chantent  en  branle . 

Sur  l’air,  &  j'ai  du  bon  tabac  dans  ma  tabatière « 

Sire ,  confolez-vous ,  notre  remède  opère 
V ous  n’aurés  plus  de  mal  à  votre  beau  derrière  J 
Vous  n’êtes  plus  foireux,  Sire,  confolés-vous. 

Les  Gardes  qui  font  dans  renfoncement  avec  Mor~ 
venbouche  &  Dégoûtant  font  un  double  cercle  au  tour  des 
Médecins  &  du  Roi  &  répètent  en  chorus. 

Sire  confolés-vous  ,  ce  grand  remède  opère. 

Vous  n’avés  plus  de  mal  à  votre  beau  derrière  , 
Vous  nêtes  plus  foireux ,  Sire  confolés-vous. 

.  Coulœuvre  joue  V air  fur  un  violon 

•  qu'il  prend  à  l’orqueftre. 

r  Aux  Médecins  quil  embrage  â 
SIROP-ÀU-CU.  "j  plujieurs  reprifes  5*  qui  font  tout 

emb  renés. 

Venés  ,  mes  chers  amis,  que  je  vous  baiie  tous* 


TRAGEDIE, 

SCAVANTINET  auRoî. 


Avalés  en  Héros  encor  ces  trente  boles  , 

Et  vous  difant ,  (  Salve  )  nous  finirons  nos  Rôles. 


SCENE  III. 

S  IROP-AU-CU,  DEGOUT  AN  T. 
MORVENBOÜCHE,  GARDES. 

DECOUTANT. 

EN  faveur  de  nos  nez ,  de  l'Etat ,  <5t  de  vous  , 

Les  Dieux  appaifent  donc  un  diftillant  courroux'’ 
Je  me  taifois  ,  Seigneur ,  mais  jurant  comme  un 
Carme 

Je  faifois  en  moi-même  un  furieux  vacarme 
Je  maudifîois  autant  la  tranfpiration  , 

-Que  j’applaudis  du  Ciel  la  bénédiction. 

MORVE  N  BOUCHE. 

Ainfi  qu’à  Dégoûtant  une  vive  allégrefie 
Me  rend  pour  notre  Roi  ma  première  tendre  Te  ; 
Votre  foire  à  propos  a  fçû  fe  contenir 
Car  fçachés  que  mon  nez  n’y  pouvoit  plus  ten  ir. 

Je  vous  parle  ,  Seigneur  ,  en  confident  fincere. 

S  I  R  O  P  -  A  U  -  C  U. 

Parlés  plus  à  propos ,  ou  fçachés  mieux  vous  taire 
Ma  foire ,  avés-vous  dit ,  étoit  un  don  des  Dieux  , 
Et  vos  nez  murmuroient  de  ce  bienfait  des  cieux. 
C’eibbien  à  vous  ,  vilains  ,  infedtés  par  nature  , 

Et  qui  portez  d’ailleurs  la  plus  plate  figure  , 
Défaire  à  contre  temps  ici  les  délicats. 

Quand  l’un  piiTe  en  fon  lit ,  l’autre  chie  en  fes  draps. 
Ne  font' ce  pas  vos  faits  fix  jours  de  la  femaine  ?  . . . 
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SCENE  IV. 

ETRO  N  I  £ ,  C  U  R  I  D  E’  , 

LES  ACTEURS  PREGEDENS.  . 

E  T  R  O  N  I  E. 


LE  bruit  de  vos  exploits ,  Sire  ,  en  ces  lieux  m’a¬ 
mené.  } 

Que  mon  cœur  a  fouffert  de  furieux  combats  ! 

Mais  la  victoire,  enfin  ,  couronne  votre  bras  , 

Et  Saligot  vaincu ,  Phiftoire  le  raconte , 

Contraint  à  battre  aux  champs  avec  fa  courte  honte 
Vous  rend  digne  de  moi  ;  vous  êtes  mon  vainqueur 
Et  rien  n  arrête  plus  la  flamme  de  mon  cœur. 

Il  brûle  pour  fon  Roi  de  cette  ardeur  fi  pure 
Qui  vient  rendre  d'accord  l’amour  &  la  nature. 

Je  fuis  prête  ,  Seigneur .  à  vous  donner  la  main  ; 
Qu’à  Saligot  faifi  des  tonneres  d’airain 
Ainfi  qu’à  l’Univers  annoncent  pour  nouvelle 
Que  nos  cœurs  font  d’amour  le  plus  parfait  modèle. 
Saligot  à  coup  fur  crèvera  de  dépit , 

Sçachant  l’heure  &  le  jour  ou  dans  un  même  lit 
Un  céhdre  mouvement  me  rendra  fouveraine  : 

Que  cette  attente  ,  hélas  me  jait  fouffrir  de  gêne  ! 
Hâtés  vous  d’éprouver  ma  fenfibilité  , 

Vous  rendrés  grâce  aux  Dieux  de  ma  mobilité. 

Un  laurier  fe  flétrie  il  l’amour  ne  l’arrofe  ; 

J’en  veux  être  à  la  fois  &  la  lource  Ôc  la  caufe 
Qui  pour  un  Roi  vainqueur  peut  vivre  fans  amour 
Indigne  de  regner ,  eft  indigne  du  jour. 


SIROP-AU'CU. 

» 

Que  vous  me  chatouillés  par  mon  endroit  fenfible  , 
Et  que  ce  beau  difeours  eft  ardent  ôc  plaufible  ; 
Princeffe ,  votre  ardeur  mérite  des  travaux. 
Devenons  vous  Sc  moi,  deux  hercules  nouveaux... 
Princeffe ,  fçavez~vous  que  je  n’ai  plus  la  foire. 

ETRONIE. 


L’HEUREUSE  DELIVRANCE  25 

ETRONIE, 


Je  fçaisbien  plus  encor  &  j’ai  peine  à  le  croire  ; 
Sans  elle ,  hélas  !  on  dit  que  ^vous  étiez  perdu, 
Qu’auroit  fait  mon  amour  ,  fans  vous  ,  Sirop- 
au-cu  ? 

La  mort  feule  à  mes  maux  eût  été  le  remède. 


SI  KO  P-A  U-C  U. 

Le  deftin  malgré  lui  fouvent  à  l’amour  cède* 
L’amour  vous  rend  juflice ,  8c  ne  peut  vous  rater; 
Mais ,  fans  mourir  ,  Princelîè ,  on  peut  bien  fe 
gratter.  * 

Peut-être  le  dépit  eût  fait  quelqu’écorchure . . . 
Mais  puifque  me  voilà ,  laiffons  cette  peinture  9 
Ven és  ,  tous  vos  defirs  fe  verront  accomplis  , 
Unifions  de  nos  cœurs  tous  les  plis  8c  jreplis  9 
Faites  de  mon  laurier  votre  plus  douce  chaîne  9 
Qu’il  croifie  dans  vos  eaux  ?  préparés  la  fon¬ 
taine. 

Déformais  le  plaifir  doit  marcher  fur  nos  pas  ; 
Princefle  ,  ù  j’en  meurs  ,  que  ce  foit  en  vos  bras. 

Le  Roi  fort  &  fa  fuite. 


SCENE  V. 

SETRONÏE  CUR.I  DE’. 
E  T  R  O  N  I  F, 


LEs  Dieux  ont  donc  enfin  celle  de  me  pour- 
fuivre , 

Et  c’eft  de  cet  infiant  que  je  commence  à  vivre  ; 
Qui  vit  en  languifiant  ?  voit  à  peine  le  jour , 

Et  la  terre  aux  mortels  efi:  un  trille  féjour 
Quand  l’excès  du  malheur  fait  tout  leur  ap* 
panage : 

L’opprobre  avilit  l’ame  ,  &  flétrit  le  courage . 

Tu  fpais  bien  ,  Curidé  ,  que  je  n’en  manque  pas  ; 
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Mais  l’ennui  qui  fans  celle  accompagnoic  mes  pas 
Infpiroit  à  mon.  cœur  des  mouvemens  bizarres 
Qui  baiançoient  en  moi  ces  fentimens  fi  rares , 
Donc  toi-même  admirois  la  force  ôc  la  gran¬ 
deur. 

Mais  un  fang  pétillant  s’aigrilîbit  fur  mon  cœur. 
L’eau  qu’on  m’a  li  fouvent  fait  venir  à  la  bouche 
Me  brûloit  du  défîr  de  devenir  la  louche 
Qui  devoit  à  l’Etat  donner  des  rejettons. 

Si  l’on  ne  veut  femer ,  que  fervent  les  lillons  f 
C’eft  fatiguer  un  champ  pour  le  laiffer  en  friche  ; 
La  terre  pour  cela  n’en  devient  pas  plus  riche  ; 
Il  eft  ainfl  d’un  cœur  qu’op,  flatte  par  i’efpoir. 
Quiconque  porte  un  nez  doit  s’armer  d’un  m’ou- 
choir. 

Un  foufle  allume  un  feu  qu’on  éteint  avec  peine» 
Ma  flamme  fans  détour  te  parle  en  Souveraine  > 
Il  nous  faut  dans  l’amour  de  la  réalité  > 

Et  le  plaifir  fait  feul  notre  félicité. 

Ce  plaifir  ,  Curidé  ,  je  veux  bien  te  le  dire  ^ 
Eli:  un  je  ne  fçais  quoi  qui  fait  que  l’on  délire 
Connoître  de  l’amour  l’aiguillon  dangereux 
Et  nous  fait  malgré  nous  brûler  à  petits  feux. 
Il  me  falloit  mourir  ,  ou  bien  me  fatisfaire  , 
Chacun  fent  les  befoins  ,  l’attente  défefpére  > 
Du  tems  qu’on  perd  en  vain  on  eft  comptable 
aux  Dieux  ; 

Mon  Ecuyer  cent  fois  m’a  fait  parler  fes  yeux  ; 
Ses  feux  ,  s’il  eût  ofé ,  fe  feroient  fait  connoître  ; 
S’il  n’eft  pas  Roi  d’ailleurs  il  efl  digne  de  l’être  9 
Si  le  Roi  m’eût  manqué,  j’en  faifois  mon  époux* 

CURIDE. 

Dans  un  femblable  cas  j’agirois  comme  vous. 
Eh  !  qui'  fçait  mieux  que  moi  le  tourment  qu’on 
endure 

Quand  il  faut  mettre  un  frein  aux  cris  de  la  nature. 
La  raifon  veut  en  vain  régler  alors  nos  pas , 


r 


TRAGEDIE 


La  nature  triomphe  en  fes  tendres  ébats. 

Quand  on  tient  la  couronne,  on  peut  fe  dire 
Reine  , 

Et  regner ,  c’eft  tenir  la  tige  de  la  peine. 

Quand  nous  en  fommes  là  ,  nous  goûtons  les 
plaiftrs , 

Et  nous  donnons  l’eflor  à  nos  tendres  défirs. 
Princeflfe,  Curidé  vous  dévoile  fon  ame. 

Ah  ,  vive  le  plaifir  où  notre  cœur  fe  pâme  ! 
Princefie ,  comme  moi  vous  aimés  le  .mouton  f 
Le  meilleur  de  la  bête  efl  le  gigo ,  dit-on  ; 

Sans  être  en  appétit  fon  divin  jus  réveille , 

Je  quitterois  pour  lui  tous  les  jus  de  la  treille, 
Curidé  fans  ce  jus  fût  entrée  au  tombeau , 

Et  je  ne  dois  le  jour  qu’à  ce  friant  morceau. 

Les  Dieux  ?  pour  en  jouir,  nous  ont  donné  la  vie* 


E  T  R  O  N  I  E. 


n  On  ne  peut  s’exprimer  avec  plus  d’énergie. 

Oui ,  pour  vérifier  ce  difcours  feduifant , 

Ton  falutaire  avis  finira  mon  tourment  ; 

Ce  foir  avec  le  Roi  nous  grugerons  l’éclanche , 

Il  Sut  que  dans  fon  jus  mon  tendre  cœur  s’é-  ^ 
panche  : 

Je  veux  enfin  fortir  de  mon  inaéHon  , 

Et  courir  le  hazard  d’une  indigeftion. 
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A  C  T  E  I  I  I. 


SCENE  PREMIERE. 


SIROP-AU-CU  MORVENBOÜCHE» 

GA  R  D  E  S. 

MORVENBOÜCHE. 


Sire  cju’avés  -  vous  donc  ?  quel  tourment  vous 
irrite  ? 

Vous  coures  comme  un  fou ,  quel  fujet  vous  agite  ? 
Etronie  à  vos  feux  manque- 1- elle  de  foi  ? 


SÎRO  P-A  U-C  U 

C’eft  pîs-que  tout  cela  qui  tourmente  ton  Roi 
Je  fuis  atteint  du  mal  régnant  dans  ma  famille , 
Hélas  ,  je  n’en  puis  plus  ,  Sc  dans  ma  peau  je  grille. 
Me  voilà  conflipé  mes  quatres  Médecins , 

Ont  je  crois,  dans  mon  corps  fait  entrer  des  confins 
Qui  me  picquans  au  vif  fans  celle  y  font  la  ronde  , 
Et  j’en  vois  mais  trop- tard  l'ignorance  profonde  , 
Ce  qui  redouble  encor  ma  trop  vive  douleur 
C'eil  qu’Etronie  hélas ,  va  tomber  en  langueur  , 
Tous  les  apprêts  font  faits  pour  la  cérémonie  , 
Et  je  fens  que  les  Dieux  vont  me  ravir  la  vie  , 
Dans  un  fi  trille  fort  qui  la  foulagera  ? 

Je  connois  fes  befoins,  elle  y  fuccombera. 
Morvenbouche ,  dis-moi ,  comment  va  fa  colique  f 
La  femrfte  eft  à  peu  près  la  lanterne  magique  , 

Il  ne  fâudrok  la  voir  qu’à  travers  un  criilal , 

Un  pet  fait  de  travers  lui  canfe  un  cuifant  mal  ! 
On  dit  que  dans  l’inftanc  elle  croit  en  foibieiTe  ? 


Ce  n’efl  plus  rien,  Seigneur,  &  le  mal  qui 
la  preflfe  , 

Eft  caufé  par  des  vents  qui  ne  pouvoient  fortir  , 

En  vous  nommant ,  Seigneur ,  on  Fa  fait  revenir. 

SIROP-AU-CÜ. 

Et  que  fait  à  préfent  cette  FrincefTe  ? 

MORVENBOUCHE. 

Tout  à  gogo.  Seigneur  ,  comme  un  dain  elle  vefïè. 

SIROP-AU-CU. 

Je  voudrois  bien  ,  hélas ,  pouvoir  en  faire  autant , 
J’efpérerois  du  moins  quelque  foulagement. 

Mais  n’atten-t-elle  pas  la  fin  de  la  journée  ? 

MORVENBOUCHE. 

Jamais  pour  elle  jour  ne  fut  tant  de  durée; 

Sans  celte  voltigeant  dans  fon  appartement 
Elle  accule  la  nuit  de  fon  retardement. 

Qu'elle  a  bien  d’une  Reine  6t  la  taille  6c  la  mine  ! 
Je  l’admirois ,  Seigneur ,  faire  un  tour  de  cuifine  : 
Sans  doute  elle  fe  fent  un  fi  grand  appétit , 

Qu  elle  craint  d’être  foible  en  fe  mettant  au  lit. 

S  IR  OP-AU-CU, 

Elle  prend  pour  ce  foir  un  foin  bien  inutile; 

Je  doute  que  jamais  mon  lit  foit  fonazile  ? 

Qu’elle  va  reiîentir  bien  des  tourmens  divers , 
Lorfqu’on  l’informera  de  ce  nouveau  revers  ; 

Les  Dieux  ,  6c  les  defiins  ont  juré  de  nous  nuire. .  . 
Va  pourtant  de  ma  part ,  Morvenbouche  finflruire. 

MORVENBOUCHE. 

Mais  Seigneur. 

S  I  R  O  P* A  U -CU. 

Obéis  &  ne  répliqué  pas. 
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SCENE  IL 

SIROP  -  AÜ-CÜ.  Seul 

MORVENBOU  CBE,]  attendes »  .  •  remués 

fur  vos  p  a$ 

ESt  il  parti ....  fon  cœur  à  récit  horrible 

Frémira  du  danger  qui  n’eft  que  trop  vifîble. 
Puis-je  achever  i’Hymen  en  ce  fâcheux  état  F  . . . 
Je  fuis  un  pauvre  Sire,  hélasj',  pour  mon  état. 
Tout  foireux  ce  matin  j’étois  à  l’agonie  , 

Et  confiipé  ce  foir  je  vais  perdre  la  vie  ...  * 
Dois-je  fubir  le  fort  d’un  il  cruel  defiin  ? 


•  *  * 


SCENE  III. 

MOR.VENBOUCHE  .  S  IR  OP  -  A  U- CU,  M  OR- 

VENBOÜCHE,  DEGOUTANT. 

GARDES. 

M  O  R  VENBOUCHE. 

ME*  -d’emcour  eftlà-bas ,  Seigneur,  dans  le jaf- 

Qui  d’attendre  un  inflant  fe  faifant  violence 
Lui-même  vous  vouloir  demander  audience. 

Son  Maître  dont  on  a  rabattu  la  fierté 
Par  cet  Ambafiàdeur  veut  conclure  un  Traité 
Qu’il  dit  être  pour  vous  de  très  grande  importance, 
"si  R  O  P  -  A  U  -  C  U. 

Qu’il  prend  bien  mai  fon  temps  . . .  n’importe ,  qu'il 
avance 

Un  G ar de  fort  pour  V aller  chercher . 

S’il  ne  me  donne  pas  de  folides  raifons 

Tous  ces  difeours  pour  moi  ne  feront  que  chanfons. 

Dans  l’état  où  je  fuis  ,  que  pourra- t’ii  me  dire  ? 

Mais  il  faut  l’écouter  pour  le  bien  de  l’empire  ; 

Et  fi  le  ciel  fevère  exige  mon  trépas , 


TRAGEDIE 

Il  eft  mort ,  dira-t’on ,  ne  le  méritant  pas. 

Il  a  fait  fon  devoir  comme  un  Roi  magnanime , 
L’amour  pour  fes  fujets  ie  rend  exempt  du  crime» 
Même  dans  les  tourmens ,  du  peuple  le  repos 
Julqu’au  dernier  loupiri’occupoit  en  héros. . . 

Mais,  dégoûtant ,  mon  mal  m’accable  fans  relâche... 


SCENE  VL 

SIROP-AUCU,  MERDE  N  COUR,  MQR- 
VENBOUCHE,  DEGOUTANT, 
GARDES. 

MERDENCOUR. 


A  Mon  Maître  ,  grand  Roi  ,  la  valeur  vous 
attache  :  \ 

Je  viens  vous  informer  que  Saligot  vaincu 
Admire  malgré  lui  le  grand  Sirop-au-cu  , 

Qu’il  prend  beaucoup  de  part ,  Seigneur  ,  à  votre 
foire , 

Et  vous  accorde  enfin  en  ce  jour  la  viéloire. 

Mais  l’amour  en  fon  cœur  ne  vous  l’accorde  pas. 

La  Princeffe  a  pour  lui  défi  fringons  appas  , 
Qu’avant  de  confentir  à  l’himen  d’Etronie  , 

Il  nous  fait  annoncer ,  qu’il  y  perdra  la  vie. 

Son  trône  ,  fa  valeur  ,  fes  biens  &  fes  Etats  , 

S’il  faut  que  cet  objet  fe  couche  dans  vos  draps  : 

Qu’il  vindra  l’arracher  de  votre  lit ,  fanglante 
Du  coup  que  portera  fa  fureur  menaçante. 

Les  menaces  d’un  Roi  tel  que  l’efl  Saligot , 

Sont  des  oracles  furs  qu’on  éprouve  bientôt. 

Il  fait  que  vous  l’aimés,  il  l’aime  plus  encore , 

I!  en  féche  fur  pied  ,  pour  tout  dire ,  il  l’adore  ; 

V  ous  ne  convenez  point  à  cet  objet  charmant  , 

Elle  mérite  un  Roi  non  comme  vous  foirant , 

Il  lui  faut  un  héros  vigoureux  Ôc  robufie 
Dont  le  tempéramment  à  fon  amour  s’ajufte. 
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Pour  montrer  que  mon  Roi  ne  fuie  cjue  l’équité  9 
Qu’Etronius  régnant  en  toute  furete 
Rentre  dans  fes  Etats  il  rend  le  diadème 
A  ce  Roi  détrôné  dans  fa  fureur  extrême 
Devoir  qu’avec  mépris,  il  l’avoit  rebuté  % 

Mais  on  verra  bien  pis ,  s’il  ri ’eft  pas  écouté  : 

De  la  Princelle  enfin  il  veut  porter  la  chaîne  , 

Ou  craignés  de  mon  Roi  la  vengeance  &  la  haine  i 
Confentés ,  croyés-moi ,  de  contenter  fes  feux 
Pour  la  Princeiïè  ,  ôc  vous ,  repondés  à  fes  vœux  ; 

Cet  ordre  vous  paroi  t  fans  doute  téméraire , 

Mais  il  rien  eib  pas  moins  un  avis  falutaire. 

S  I  R  O  P  A  U-C  U. 

De  quel  front  ofés-vous  petit  vilain  marmot 
Af  apporter  dans  ma  cour  l’ordre  de  SaÜgot  ? 

Le  lâche  d’ordinaire  ,  a  recours  à  l’injure. 

Et  ne  fait  des  fermens  que  pour  être  parjure  ; 

Le  brave ,  le  héros  n’annonce  pas  en  vain 
Les  lauriers  à  cueillir  d’un  fuccès  incenain. 

Ce  ton  impérieux  vient  m’annoncer  la  rage; 

Mais  ne  fignale  pas  fa  force  8c  fon  courage  > 

Dites  à  Saligot  que  foireux  ou  foirant 

Son  vainqueur  en  tous  tems  fe  verra  triomphant  J 

Que  fa  valeur , fon  nez  n’ont  que  le  même  guide. 

Je  ne  fais  plus  foireux  bien  moins  encor  timide  , 

Je  fuis ,  ap renés- lui ,  fouffrant  <3t  conflipé , 

Mais  qriéchouànt  fans  celle  il  fe  verra  dupé. 

Né  pourri ,  cubreneux ,  allés  en  votre  garde 
Prendre  tout  le  coté  que  /’ orient  regarde  ; 

Galenmain  ;  Chiant* lit ,  à  votre  z.éle  ardent 
'  Je  commets  le  coté  de  Vourfe  &  V occident , 
t Tarde  feul  le  midi ,  Dégoûtant ,  je  te  prie 
Après  avoir  placé  chacun  en  fa  patrie. 

Courés  à  la  viéloire ,  allés  braves  Soldats 
Eternifer  vos  noirs  ,  je  marche  fur  vos  pas. 

Ils  fort etit. 

A  Merdencour *  La 
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TRAGEDIE, 

gLa  guerre  eft  à  mon  mal  un  remède  infaillible , 
pria  paix  ,  entre  nous,  devint  incompatible. 

1  out  vaincre  ,  combattons.  Que  fert-il  d’en  parler  ; 
La  menace  aux  héros  ne  peut  les  ébranler. 

Je  devois  époufer  aujourd’hui  la  Princeffe  5 
Mon  cul  fait  un  retard  à  ma  vive  tendreffe. 

J’attens  de  votre  Roi  l’effet  de  fon  courroux , 

Et  je  faurai  répondre  à  fon  tranfport  jaloux  s 
Allés,  retirés- vous,  je  n’ai  plus  rien  adiré. 

MERDENCOUR. 

Appaifés-vous  ,  Seigneur  ,  ce  n’étoit  que  pour  rire 
Qu’ici  je  m’efforçois  à  vous  intimider. 

Daignez,  jufqu  a  la  mort  votre  himen  retarder , 

Mon  Roi  dans  vos  Etats  vous  laiffera  tranquille  ? 

Et  concluant  la  paix  ,  lui-même  en  cet  azile 
Viendra  vous  en  jurer  le  ferment  foîemnel , 

Mais  ne  conduifés  pas  la  Princeffe  à  l’Autel. 

Saligot  attend  trop  de  votre  bénigne 
Pour  ne  pas  elpérer  cette  faveur  infigne. 

Accablé  ,  je  le  vois ,  du  plus  cruel  tourment , 
Laides  regner  la  paix  par  votre  teffament , 

Ne  fongés  en  mourant  qu’au  faiut  de  l’empire  ; 

La  raifon  ,  votre  cul ,  tout  doit  vous  le  prefcrire  , 

Et  puifque  vous  voilà  fur  les  bords  du  tombeau 
Daignés ,  de  la  Princeffe ,  au  Roi  faire  un  cadeau  ; 
Vous  tiendrez  fon  enfant  lur  les  fonds  de  bapteme  , 
Si  fur  ce  front  encore  étoit  le  diadème  , 

Quand  les  Dieux  permettront  de  faire  voir  le  jour , 
Au  premier  fruit  naiffant  du  plus  parfait  amour. 
Montrés  vous  un  Monarque ,  Sc  doux  ,  Sc  pacifique 
Votre  ame  de  tout  temps  fut  belle  Sc  magnifique  ? 
Montrez- vous  de  vertus  un  grand  original , 

Et  mon  Roi  dans  deux  jours  vous  donnera  le  bal. 

SIROP-AU-CUL. 

Affés  Sc  trop  longtemps  aulfi  doux  que.  l’abeille, 

\  E 
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Je  prête  à  vos  difcours  une  attentive  oreille  ; 

Mais  allés  dire  au  Roi  qui  me  fait  la  leçon  , 

Que  ü  j’en  ai  le  miel  5  j’emporte  l’éguillon. 

MERDENCOUR, 

Voici  de  Merdencour  la  derniere  fentence 
Que  votre  teftament  fe  faffeen  diligence. 

Cédés  à  Saligot  la  Princeffe  en  ce  jour , 

Ou  lui-même  demain  afîiégeant  votre  Cour 
Dans  fa  juile  fureur  brûlant  juiqu’à  vos  titres , 
De  la  Princeffe  ,  &  vous ,  viendra  caffer  les  vitres» 

S  I  R  O  P  •  A  U  *  C  U. 

Qu'entens-je  !  dans  ma  Cour  on  ofe  m'infulter  J 
Hola ,  Gardes  .... 

MORVE  N  BOUCHE. 

Seigneur  ,  quofés-vous  attenter  ! 

S  I  R  O  P  -  A  U  -  C  U. 

r  f 

Malgré  la  dignité  de  votre  caraélere  , 

Croyez-moi ,  Merdencour  ,  évités  ma  eolere  ; 

Allés  dire  à  ce  Roi  qui  me  prend  pour  un  fit  , 

Comme  on  reçoit  ici  l'ordre  d'un  Saligot. 

(  Merdencour  fe  retire.  ) 


•SCENE  V. 

SIROP- A  U -CU,  MORVENBOUCHE. 


s 


MORVENBOUCHE. 

i  .  .  .  .  . 

Eigneur ,  vous  hazardés.  Quelquefois  la  colère .  » 
'  S  I  R  O  P  -  A  U  -  C  U, 


Quand  on  brave  un  Héros ,  on  le  rend  téméraire» 
Je  connois  Merdencour ,  ce  n’efi:  qu’un  poliçon 
Qui  fembloit  m’apporter  les  ordres  de  Néron; 


TRAGEDIE.  a 

5 

Mais  me  modérant  moins  que  n’a  fait  Pharafmane 
J’aurois  dû  lui  donner  quelques  bons  coups  de  canne. 

M  O  R  V  E  N  B  O:  U  CH  E. 

Occupés'vous ,  Seigneur ,  des  foins  plus  imporj&ns* 
La  Princefle  aux  abois ,  fait  des  cris  fi  perçans 
Qu’il  faut  en  l’écoutant  fe  boucher  les  oreilles. 

Rien  ne  peut  exprimer  fes  douleurs  fans  pareilles. 
Ses  pleurs  n’ont  pû  fuffire  aux  chagrins  qu’elle  fent  ; 
Car  fuccombant  aux  cris ,  <3c  s’évanouiflant  , 

Sa  fenfibilité  palfoit  la  raillerie  , 

Et  nous  l’avons  cru  morte  en  cette  létargie. 

A  la  fin  ,  cependant ,  par  nos  foins  vigilans 
Ses  yeux  fe  font  ouverts  ,  elle  a  repris  fes  fens 
Pour  fe  plaindre  &  gémir  avec  tant  de  furie 
Que  nous  croyons  encor  qu’elle  perdroit  la  vie  ; 
Dans  fa  douleur  mortelle  elle  accufe  les  Dieux  , 

Et  va  pour  vous  parler  fe  rendre  dans  ces  lieux. 
Voyons  le  Roi,  dit-elle ,  &  fans  regret  j’expire. 

SIROP-AU-CU. 

Dans  les  maux  que  je  fens  que  lui  faire  5c  lui  dire  ? 
J’aurois  autant  aimé  l’arrêt  de  fon  trépas 
Que  l’entendre  gémir  en  un  fi  trifte  cas. 

Mais  je  fouffre  après  tout ,  &  chacun  a  fa  peine  ; 

Je  fçais  me  montrer  Roi ,  qu’elle  fe  montre  Reine: 
Je  voudrois  de  bon  cœur  pouvoir  la  contenter  .  . . . 
Quoiqu’il  en  foit  ,  ami  ,  cherchons  à  l’éviter 
Elle  vient  ,  ma  douleur  augmente  à  fa  préfence  , 
Et  je  vais  lui  donner  une  trifte  audience. 
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SCENE  VI. 


SÏROP-AU-CU,ETRONÏE,  CURIDE*, 
MORVE. N  BOUCHE. 

E  T  R  O  N  I  E. 

IL  effdonc  vrai ,  Seigneur ,  que  fans  ceiTë  fur  nous 
Les  Dieux  exerceront  leur  injuffe  couroux  ! 

C’eft  le  comble  des  maux  pour  la  trille  Etronie , 
Que  l’heure  du  plaifir  lui  foie  ainü  ravie. 

Pardonnez  à  l’amour  qui  caufe  mon  tranfport. 

Si  vous  ne  m’époufés ,  c’ell  l’arrêt  de  ma  mort. 
L’amour  peut  à  vos  maux  devenir  le  remède , 

Pour  vous  faire  chier,  s’il  veut  vous  fervir  d’aide  , 
Un  de  fes  mouvemens  peut  faire  ce  grand  coup. 
Effayés-y ,  Seigneur  ,  qui  -peut  tout ,  ofe  tout . 

Lailferez  vous  mourir  une  trille  Princeffe  ? 

Si  vous  ne  répondez  à  ma  vive  tendreffe  ? 

Si  fans  ce  doux  efpoir  j’abandonne  ce  lieu  ? 
Difons-nous  donc.  Seigneur,  un  éternel  adieu. 
SIR  O  P  -  A  U  -  C  U. 

Les  Dieux  m’en  font  témoins ,  Princeffe,  je  vous  aime; 
Mais  que  puis- je  pour  vous  dans  ma  douleur  extrême; 
Je  fuis  plus  mal ,  hélas  ,  que  l’on  ne  peut  penfer  ! 
J’irriterois  vos  feux  loin  de  les  appaifer; 

Souffrez  pour  un  inftant  que  votre  Roi  vous  quitte, 
La  force  de  mon  mal  &  me  trouble  ,  &  m’irrite. 
Princeffe  ,  en  approuvant  l’excès  de  vos  malheurs 
Malgré  moi  je  me  livre  aux  plus  vives  fureurs 
Je  verrai  d’un  oeil  fec  ,  d’un  vifage  tranquile 
Grands  &  petits  chier  ,  aux  fauxbourgs,  à  la  ville. 
Et  moi  qui  fuis  né  Roi ,  maure  de  tant  d’états  , 

Il  fera  dit ,  grands  D  ieux ,  que  je  ne  chirai  pas  ! 
Pour  im  Roi  conffipé  que  la  pitié  vous  touche  , 

Ou  je  m’en  vais  créver  auffi  dru  qu’une  mouche  ; 
Quand  on  ne  peut  chier  ,  qu'on  en  a  plus  d' efpoir  j 
vie  e.t  un  octobre  ,  é*  lu  m  on  un  devoir , 


T  P  à  Ct.  TT  TN  T  r? 


SCENE  VII. 


htronie,  curide. 

E  T  R  O  N  I  E. 


CUridé ,  tu  le  vois  ,  je  n’ai  plus  d’efperance 
Et  fi  je  le  pouvois  je  prendrois  patience. 

Que  nous  ferions  heureux  afpirant  au  plaifir. 

Si  quand  i’efpoir  s’éteint  ;  s’éteignoit  le  délir  ; 

Il  refie  par  malheur  ,  c’efi  là  notre  infortune 
Que  puis- je  faire  ici  qu’une  plainte  inportune!.. 

Je  pourrois ,  il  efi  vrai  ,  me  donner  le  trépas.... 
Tant  d’autres  avant  moi  l’ont  fait  en  pareil  cas  , 
Que  pour  avoir  le  nom  d’Amante  plagiaire  , 

Je  dois  me  garantir  d’un  effet  fi  contraire  - 
Je  ne  fcais  quel  efpoir  raffure  mesefprits  ? 

Un  amour  aufïi  beau  peut-il  être  fans  fruits  ? 

Non  ,  Curidé  ,  le  Ciel  éprouvé  une  Princeiie 
Qui  doit  mourir  de  joie  &  non  pas  de  trifieffe  ; 

Je  fens  que  dans  mon  cœur  Fefpérancerenait... 


SCENE  VIII. 

MOR  VENBOU  CHE,  ETRONIE,  CURIDE' 


MOR  V  EN  BO  UC  HE. 

PRincefTe  ,  le  Roi  vient,  fuyés-le,  s’ii  vousplait* 
Il  veut  tranquillement  dans  fa  fureur  extrême 
Perdre  le  jour  fans  voir  le  trille  objet  qu’il  aime. 

E  T  R  O  N  I  E. 

Qu  il  perde  au  moins  le  jour  fans  fe  donner  la  mort. 
Et  que  pour  dénoûment  j’éprouve  un  meilleur  fort. 
La  route  que  fou  vent  aux  Héros  ont  fait  fuivre  : 

Ed  qu  en  perdant  le  jour  ,  on  les  voit  encor  vivre  : 
Je  le  laiffe  à  ce  prix  mourir  ieul  en  ces  lieux , 

Et  je  vais  confulter  &  l’Oracle  ,  &  les  Dieux. 

(  La  FrtnceJJe  fort  Lun  cote  &  le  Roi  entre  de  P  autre.  )- 

» 
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SCENE  IX. 

SIROP-AU-CU,M  ORVENBOUCHE 

DEGOUTA  NT. 


DEGOUTANT  avec  chaleur  &  qui  n'entre  qu  après  le  Roi. 

LE  bruit  de  vos  douleurs  m’a  fait  quitter  mon 
polie  , 

Et  pour  venir  plutôt},  Seigneur  ,  j’ai  pris  la  polie. 
Vos  fureurs  pourroiént  bien  vous  donner  le  trépas  , 
Et  pour  vous  foûtenir  Je  viens  tendre  les  bras. 

S  I  R  O  P  -  A  U  -  C  U. 

Hélas,  il  efl  trop  vrai  que  la  fureur  m’anime  , 

Et  je  fensque  les  Dieux  m’en  rendront  la  vidlime  ; 
Mais  pour  tenter  fecours  j’irai  jufqu’aux  enfers  , 

Et  prétenspar  mes  cris  étonner  l’univers. 

Payons  fans  heftter  ,  dans  la  nuit  infernale.  .  . . 

Mais  que  dis- je  ?  un  foireux  y  tient  V urne fat  ale  , 

Le  fort  ,  dit-on  ,  Va  mife  en  fes  puantes  mains 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  breneux  humains . 

Que  diront  mes  ayeux  à  ma  feche  arrivée  J 
Ils  ont  avec  honneur  fini  leur  dellinée  ; 

Ët  quoique  conflipés ,  en  terminant  leur  fort  9 
N’ont-ils  pas  d’un  étron  payer  leur  paflfeport  ? 

Ah  !  combien  frémira  U ombre  de  mon  cher  Pere 
Que  faute  de  chier  j’abandonne  la  terre. 

Mon  cul  ne  peut  nier  tous  fes  forfaits  divers  , 

Et  des  crimes  peut  être  inconnus  aux  enfers. 

Que  dira  ce  foireux  ace  fpeétacle  horrible  ?... 

Je  crois  voir  de  fa  main  tomber  V urne  terrible. . .  Z 
Cachons-nous  néanmoins  dans  /’ éternelle  nuit.  . . . 

Qu'elle  trifte  clarté  dans  ce  moment  me  luit  ! .... 

Je  ne  me  trompe  pas  J’aperçois  mon  grand- pere.  ; 
Que  vois-je  dans  fes  mains  ?  ...un  étron  de  ma  mere. ,  * 


TRAGEDIE  39 

Tout  fumant.  ...de  chier  il  meprefcrit  la  Loi . . . .  ; 
T)ieux  !  quels  ruijfeaux  de  merde  en  ces  lieux  fentrevoi  !  ... 
Ah  !  le  Ciel  irrité  me  reproche  ma  foire  ; 

Les  Dieux  de  m’en  guérir  vouloient  avoir  la  gloire. 
Mais ,  quoi ,  tout  difparoit ,  Sc  mon  pere  me  luit . . . 
Pour  un  mauvais  étron  après  tout  que  de  bruit  ! 

Il  vaut  mieux  fuccomber  ,  n’importe  à  quel  fupplice  f 

Le  Roi  tombe  dans  les  bras  des  confident , 
&  continue  à  voix  bajje. 

Du  crime  de  mon  eu  ,  mon  cœur  n’ e ft  point  complice.. 

Je  vais  ,  quoiqu’il  en  foit ,  rejoindre  mes  ayeux  , 

Et  fais  à  mes  amours  mes  très-humbles  adieux. 


Les  deux  confidens  emmenent  le  Roi ,  &  rentrent  fur 
le  champ 


SCENE  X. 

E  T  RON  I  E,  L  ES  QJJ  ATRE  HE  D  EC  I  NS, 
CURIDF,  DEGOUTANT,  M  O  R- 
VENBOUCHE,  GARDES. 

E  T  R  O  N  I  E  avec  joye  &  tranfport. 

Ous  ne  pouvons  douter  de  ce  qu’a  dit  l’Oracle  ; 
C’eft  à  vous  ,  chers  fujets ,  à  faire  le  miracle. 
Chacun ,  ainfi  que  moi ,  l’a  fort  bien  entendu  » 

Et  l’on  va  voir  >  enfin ,  ce  qu’on  n’a  jamais  vu. 

Dans  rinftant ,  a-  t’il  dit ,  ie  Roi  perd  la  lumiè  re  ; 

Si ,  fans  perdre  de  temps  ,  on  lui  louifie  au  derrière  3 
Les  defiins  ont  écrit  qu’il  reverroit  le  jour. 

J’efpere ,  mes  amis  ,  au  nom  de  mon  amour , 

Au  nom  de  tout  l’état ,  de  votre  ardeur  fidelle  , 

V oir  éclater  par  vous  l’effet  de  ce  grand  zélé 
Qu’un  fujet  doit  avoir  pour  le  falut  d’un  Roi. 

Ce  doit  être  à  préfent  votre  plus  doux  emploi. 

Que  pour  votre  grand  Roi  votre  amour  le  réveille  • 
Ou  votre  Prince  efimort,  ou  votre  Roi  fommeille, 
Difputez-vous  l’honneur  de  lui  fouffler  au  eu. 

Et  de  refïufciter  le  grand  Sirop -au-cu9 
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SCAVANTINET. 

Lui  fouffle  qui  voudra ,  ce  n’eft  plus  notre  affaire  9 
D’approcher  à  préfent  ce  Roi ,  ni' fon  derrière. 

On  ne  voit  pas  deux  fois  le' rivage  des  morts. 

Le  mortel  par  notre  art  va  paître  aux  (ombres  bords; 
Mais  pour  l’en  retirer  ?  il  devient  inutile. 

E  T  R  O  N  I  E. 

Perfides  ,  gardez-vous  de  m’échauffer  la  bile  « .  • 

Si  votre  Roi  vivoit ,  plus  bas  qu’un  vermiffeau 
Vous  feriez  de  fa  merde  un  très- friand  morceau  ; 
Vous  vous  confumeriez  en  cent  mille  baffeffes. 
Pour  lui  plaire  cens  fois  vous  baiferiez  fes  feffes , 

Et  vous  appréhendés  de  lui  fouffier  aü  eu . 

Eh  bien  !  vous  le  ferés  ,  Meffieurs ,  c’eft  entendu» 

Si  c’eft  peu  de  prier*  9  je  le  veux  ,je  F ordonne, 

P  E  C  O  R  U  S. 

Nous  refpeélons  beaucoup  votre  Au  gu  (le  Perfonne* 
Mais  les  Scavants  jamais,  ne  donnent  dans  l’abus  , 
Et  tous  vos  cris  ,  ici ,  deviennent  fuperflus. 

Votre  Oracle  infolent ,  Princeflê  ,  a  voulu  rire. 

Il  faut  un  nouveau  Roi  ,  nous  venons  pour  l’élire  ; 
Voiià  pour  nous  le  foin  qui  devient  important. 

E  T  R  O  N  1  E  ,  avec  menace . 

C’eft  affez.  J’ai  recours  à  toi ,  cher  Dégoûtant, 
Partage  ce  Laurier  avec  que  Morvenbouche, 
N’importe  quides  deux  ,  il  ne  faut  qu’une  bouche 
Qui  fçache  adroitement  du  Roi  fouffler  l’anus , 

Et  rendre  ces  Doéteurs  auffibas  que  Camus . t 

Mais  quoi ,  vous  vous  taifés ,  cet  indigne  filence  . .  * 

DEGOUTANT. 

Le  refus  des  Doéleursnous  eft  une  ordonnance 
Que  nous  n’enfreindrons  point.  Notre  Prince  eft  bien 
mort; 


L’Oracle 


TRAGEDIE  ft 

LDracle  peut,  s’il  veut  ,  mettre  en  doute  fon  fort  ? 
Mais  s’il  croit  à  ce  Roi  rendre  encor  la  lumière , 
Nous  n’empêcherons  pas  qu’il  luifoufiîe  au  derrière, 

ETRONIE. 

Et  quand  il  leroit  vrai  que  l’oracle  eût  menti  ? 
M’obéir ,  eft  pour  vous  le  plus  fage  parti .... 

Vous  verrez  le  retour  de  ma  jufle  colère. 

(  Aux  Gardes.  ) 

C’eft  donc  vous  maintenant  que  touche  cette  affaire. 
Montrez  à  m’obéir  votre  docilité , 

Et  vous  aurez  le  prix  qu’elle  aura  mérité. 

Les  Gardes  fe  mettent  à  rire  en  niais  & 
difent  de  la  tète  qu’ils  ne  le  veulent  p as. 
Eh  bien  !  je  vais  moi-même  en  cueillir  le  lalaire. 

Je  vais  vous  faire  voir  comme  on  fouffle  au  derrière  ? 
De  fauver  votre  Roi  vous  ferez  difpenfés  ; 

Mais  malheur  aux  ingrats  qui  s’y  font  refufés  ; 

La  Peine  eJJe  ouvre  le  fond  du  Théâtre  où  Ton  voit  Sl- 
rop-au-cu  Jqr'un  lit  de  repos ,  elle  fait  ftgne  aux  Gardes  de 
foulever  le  Roi  :  quand  il  eft  ajfez,  élevé  elle  lui  fouffle  an 
cul  a  plufieurs  reprifes  on  voit  en  meme  temps  un  étron  bien 
dodu  tomber  fur  le  nez,  de  la  Princejfe  ,  elle  Vote  fort  pro¬ 
prement  de  la  main  droite  ,  &  l’apporte  en  triomphe  au  bord 
du  Théâtre  ,  ce  qui  rend  ftupéfaits  les  Médecins  &  les 
Confidents ,  le  Roi  en  même  temps  s7  avance ,  &  par  oit  com¬ 
me  un  homme  qui  fort  d’un  profond  fommeil  &  qui  a  de  U 
peine  a  fe  re  veiller . 


SCENE  XL  ET  DERNIERE. 

ETRONIE,  V étron  à  la  main  ,  faifant  allvjlen  dVurne  qun 
tient  Cornélie  dans  la  mort  de  pompée . 

MM  Es  jeux  ,  puis-je  vous  croire  :  &  nef -ce  point  un 
1VI  fonge ' 

Qui  fur  mes  vœux  puiffans  a  formé  ce  menfonge  : 

F 
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Je  revois  un  Héros ,  un  Roi  qui  m’eft  fi  cher  ; 

Et  que  je  fauve ,  enfin  ,  des  honneurs  du  bûcher.’ 

Cet  étron  que  je  tiens  vaut  bien  mieux  que  fa  cendre» 

(  Parlant  à  ï étron.  ) 

O  vous ,  à  mon  bonheur  objet  fenfeble  &  tendre 
Fumés  juiques  aux  ciéux ,  embaumés  tous  mes  fens  . 
Et  fervés  aux  mortels  de  parfums  &  d’encens. 

Vous  venésappaifer  mes  regrets  &  mes  larmes. 
Incomparable  étron  ,  que  vous  avés  de  charmes  ! 
Vous  ramenés  la  joie  en  ces  murs  de  foies , 

(  Regardent  les  Médecins.  ) 

Et  mes  traîtres  bientôt  vous  feront  immolés. 

V  ous  voilà  confondus  ,  lâches  &  téméraires  : 

Si  le  prince  à  préfent  avoit  trente  derrières , 

V ous  les  fuceriés  tous ,  bien  loin  de  les  baifer. 

Le  Roi  reconnoiffant  va  vous  récomp  enfer, 

(  Au  Roi  qui  par  oit  toujours  étonné.  ) 

Sire ,  les  Dieux  touchés  vous  ont  rendu  la  vie  , 
Sortes,  il  en eft temps,  de  votre  léthargie. 

L’Oracle  a  prononcé  qu’en  vous  fouffiant  au  eu 
Nous  reverrions  regner  le  grand  Sirop-au-cu. 

Tous  vosfujets  ingrats  rejettant  cet  office 
Ont  refufé ,  Seigneur  ,  de  vous  rendre  un  fervice 
Où  mon  amour  prenant  vient  de  fe  fignaler. 

La  perfidie  ,  enfin,  lésa  fait  reculer. 

Après  avoir  ,  envain  ,  fait  agir  la  prière 
Moi-même  avec  tranfport  fouffiant  votre  derrière 
Je  rends  à  tout  l’État ,  ainfi  qu’à  mon  amour  , 

La  joye  &  ie  repos ,  à  vous  je  rends  le  jour. 

Qu’il  eft  doux  de  baifer  un  cul  que  l’on  adore  ! 

Mes  lèvres  3  duplaifirme  chatouillent  encore. 

Le  prix  que  j’en  attens  ell  déjà  dans  mon  cœur. 

Mais  contre  ces  ingrats  fécondés  ma  fureur. 

Qu’ils  périffient  foudain  d’une  main  meurtrière , 

Et  qu’ils  fervent  d'exemple  à  la  nature  entière  > 
D’éfobeir  aux  Rois ,  c’eft  offenfer  les  Cieux , 

Et  vous  devés  punir  à  l’exemple  des  Dieux. 


TRAGEDIE.  43 

/ 

Le  Roi  embrajfie  tendrement  Etronie  dont  le  vifiage  efi 
tout  emb'rené ,  &  qui  embrene  celui  du  Roi , 

SIROP-AU-CU. 

Princefie  ,  autant  qu’aux  Dieux  je  dois  à  votre  flâme* 
Et  je  vais  courronner  l’ardeur  qui  vous  enflâme. 

Mes  indignes  fujets  méritent  le  trépas . 

Mais  remettons  aux  Dieux  à  punir  les  ingrats. 

Oui ,  puifque  dans  ce  jour ,  je  prends  un  nouvel  être  : 
Que  ma  clémence  ,  ici ,  fe  fatTe  reconnoître  ; 

Et  pour  la  fignaler  aux  yeux  de  l’univers 
Bien  loin  de  les  charger  d’opprobres  &  de  fers 
Le  Ciel  m’infpire  un  trait  digne  enfin  qu’on  l’admire. 
Je  vais  en  miel  pour  eux  convertir  leur  martire. 

Cet  étron  qu’on  de  vroitconferver  chèrement  , 

Et  tout  fumant ,  aux  Dieux  offrir  en  cet  inflant , 

Qu’il  n’en  foit  plus  parlé  par  faveur  efficace 
Mangés-le  proprement  pour  fceau  de  votre  grâce. 

(  Aux  Médecins  &  aux  Confidents .  ) 

Ils  fie  mettent  tous  Jix  à  genoux  contre  la  main  de  la 
Frincejfie  dans  laquelle  ils  mangent  /’ étron  ;  ce  qui  fait  un 
coup  de  Théâtre  fiucculent,  parce  qu’ alors  tous  ceux  qui fiont 
fur  la  Scene  ont  la  vifiage  embrené. 

Et  nous  Princeffie ,  allons  rendre  grâces  aux  Dieux 
Dont  la  bonté  célelle  a  tout  fait  pour  le  mieux. 
Allons  à  leurs  Autels  cimenter  l’alliance 
Qui  fait  de  votre  Roi  l’heureufe  délivrance , 

Et  qu’on  dife  partout ,  le  grand  Sirop-au-cu 
Etoit  mort ,  efi:  vivant ,  &  n’a  plus  mal  au  eu. 
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